
rationnel. Quelle est la 
juste mesure des moyens 
à consentir entre l’entraî-
nement permanent des 
unités et l’urgence opéra-
tionnelle du moment ? Le 
personnage atypique, 
n’est pas cette fois un 
guerrier, mais un officier 
supérieur de réserve con-
temporain. 
Je vous souhaite de 
bonnes fêtes de fin d’an-
née, et je vous dis à l’an-
née prochaine  
. Bonne lecture.  
Enfin chers lecteurs, nous 
vous encourageons à 
nous faire part de vos re-
marques, questions, sug-
gestions, voire dialoguer 
avec nous et entre nous, 
soit sur notre page Face-
book  
https://ww.facebook.com/

réflexion est souvent sous-
estimée dans la pensée mili-
taire. Je partage son point de 
vue. Puis direction l’entraîne-
ment du combattant. Pour 
cet article je tiens à présenter 
par avance mes excuses au-
près de l’auteur, car je ne 
connais pas son nom : s’il 
lit Le Sioux, qu’il n’hésite pas 
à se manifester. L’article est, 
en effet, intéressant, son ob-
jectif est bien de lancer la 
discussion sur la probléma-
tique de l’entraînement opé-

EDITO 
Chères Lectrices et 
chers Lecteurs,  
L’année 2021, 
s’achève, encore un 
millésime bien rem-
pli. Nous continuons 
l’étude de la bataille 
de Koursk. L’effet de 
surprise est la ligne di-
rectrice de ce numé-
ro. Le géné-
ral Yakovleff nous 
plonge dans la diver-
sion, peut-on dire que 
c’est aussi un procédé 
d’effet de surprise ? 
La fiche de lecture se 
consacre à la bataille 
de Waterloo du 18 juin 
1815, triste année pour 
l’armée napoléonienne. 
« Pas de victoire sans 
la surprise », cet adage 
reflète une analyse d’un 
officier de renom. Ce 
dernier pense que cette 

Le Sioux 
2 0 2 1 ,  D E C ,  N ° 9 0  

« A la guerre, le succès dépend de 

la simplicité des ordres de la vi-

tesse de leur exécution et de la 

détermination générale à 

vaincre. »  

Général PATTON 

« Ne pas pratiquer ce que l’on 

enseigne, c’est déshonorer sa 

parole. » Cours de tactiques 1922, 

Tomes II » 
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Toutes les informations et images 
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sources ouvertes et n’ont d’autre 
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Les propos et articles n’engagent 

pas l’institution militaire, ils ne 
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groups: /782917638416377/   
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taires, soit par courriel à 
lesiouxnewslet-
ter@yahoo.fr.  
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P A G E   2  

« Pour attirer l'attention de vos lecteurs, 

insérez ici une phrase ou une citation 

intéressante tirée de l'article. » 

La bataille de Koursk 

Revisité Partie 2– Colonel MIDAN 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Alors agir offensivement sur le front de l’Est, d’accord, mais où précisément placer le Schwer-
punkt ? Déjà en mars, les forces soviétiques qui se ruaient vers le sud-est ont été fortement corri-
gées par Manstein. Il en a résulté l’enclave de Kharkov, et le maintien de celle d’Orel. Les sovié-
tiques ont laissé 500 000 sur le terrain mais les troupes allemandes, sous-équipées, n’ont pu 
poursuivre. C’est donc formé le saillant de Koursk qui, bien qu’il ne représente que 13% du front, 
consacre 26% des effectifs soviétiques et environ le tiers des  matériels majeurs (chars, automo-
teurs, artillerie, avions) de l’armée Rouge. Staline entend en effet privilégier cette zone avancée 
pour pousser vers l’Ouest au plus tôt, d’autant que le terrain est favorable à la manœuvre des 
blindés. C’est donc le point d’application naturel des deux adversaires. 
 
Donc Où ? La réponse est Koursk. 



 

 

 

Maintenant comment. La supériorité allemande, on l’a vu, est liée aux blindés, et, par rapport aux 
soviétiques, en avions. Donc l’attaque sera massivement blindée, avec soutien aérien local mas-
sif. 
 
Or ce comment implique le quand : la mobilisation industrielle allemande a été lente. Il n’est donc 
pas possible d’attaquer le 10 avril avec moins de 30 chars lourds disponibles et un total de 1000 
pièces. De plus, les retards de production des nouveaux chars et automoteurs lourds (Panther, 
Brümmbar, et Elephant, fait qu’ils ne seront disponibles qu’en juin. Il reste encore à former les 
équipages et à mettre au point une tactique. Il en est de même pour les avions où les nouveaux 
Yak 3 font jeu égal, ne serait-ce que les pilotes, avec les Me 109. Il faut donc attendre les FW 
190, et pour l’attaque au sol les HS 129. L’attaque sera donc reportée plusieurs fois pour être fi-
nalement lancée le 5 juillet. 



Le plan allemand est validé par Hitler par la directive n° 6 du 15 avril 1943. Il est simple, couper 
le saillant par un mouvement en pinces de façon à détruire les 750 000 hommes que l’on croit 
dedans (en fait ils sont 1 200 000) et détruire ou capturer ses matériels (estimés à 20% en fait le 
1/3 de ce qu’à l’armée rouge). Idéalement une double pince doit être créé pour empêcher l’arri-
vée des réserves que l’ont sait sur la route de Moscou, pour ce faire, la vitesse de réalisation est 
essentielle pour couper le saillant avant que les réserves aient pu faire mouvement ou les 
troupes de Rokosovski et de Vatoutine aient pu s’enfuir. 

En parallèle de Citadelle, 
les opérations Habicht ou 
Panther doivent être lan-
cées au sud est de Khar-
kov pour mettre la qua-
trième ville soviétique et 
surtout le bassin du Donetz 
(déjà) à l’abris d’un retour 
offensif allemand. 



Toutefois, le plan allemand est, au fond, défensif. Son objectif n’est pas d’aller vers Moscou 
(même dans le meilleurs des cas) mais de détruire les forces vives soviétiques et surtout de ré-
duire le front pour aborder l’automne dans une position défensive favorable pour transférer des 
forces à l’Ouest. 
 
En revanche, Staline craint plus que tout un développement offensif vers Moscou et accessoire-
ment, une nouvelle offensive vers les puits de pétrole du Caucase. Bien informé sur les intentions 
allemandes sur Koursk, il pense que ce n’est qu’une manœuvre préalable et qu’Hitler va refaire 
les manœuvres de 1941 et 1942. C’est pourquoi il laisse d’importantes réserves à l’Est du sail-
lant de Koursk et vers le Caucase.  Par ailleurs il pense que le groupe d’armée centre (au nord, 
au sud d’Orel) portera l’effort allemand pour pouvoir faire pivoter ses forces en direction de Mos-
cou en cas de rupture du front soviétique. 



Dans un premier temps, Staline veut reprendre immédiatement l’offensive pour reconquérir les bases de 
départ perdues en mars. Joukov, Rokossovski et Vatoutine vont l’en dissuader et l’amener à valider la dé-
fensive, mais Staline s’entête : quel que soit le déroulement de l’offensive attendue allemande, les front 
de Briansk et de la steppe attaqueront mi-juillet. D’importantes concentrations sont donc faites. Dans le 
même temps, en juin, Guderian et Model essayent de persuader Hitler d’attendre les offensives russes 
pour contre-attaquer, les problèmes de fiabilité des Ferdinand et des Panther n’étant pas réglés. Citadelle 
aurait bien pu ne jamais voir le jour, mais Hitler et son CEM Zeitzler, soutenus par Mainstein résistent. 

A suivre…. 



Il s ’agit d ’offrir un objectif trop juteux pour être négligé. En doublant avec le coup de l ’abcès pu-
rulent, on peut faire dérailler complètement une attaque. 

 

Nota : Austerlitz - DAVOUT et ses boulets rouges. 



La flanc-garde place deux unités ennemies en mouvement, en situation incertaine, de défensive 
ou d ’offensive. Cette illustration a pour objet d ’en montrer le mécanisme. 

Pour parler « EFFET MAJEUR », on peut dire : 

« en vue de couvrir la GU, je veux intercepter tel échelon d ’attaque ennemi, s ’il se présente, à 
hauteur de la ligne d ’arrêt, dans l ’un des créneaux suivants (à placer dans le temps, et liés à 
l ’action envisagée par l ’unité couverte) ». 

La FLC G se compose de trois lignes (virtuelles ou non) sur lesquelles il convient de coordonner 
la manœuvre des éléments : 
Une Ligne de surveillance = acquisition de l’ENI 
Une ligne d’arrêt = interception ou C.ARR ou canalisation etc… 

Une ligne de défense ferme, souvent oubliée car uniquement dans la tête du chef de l’élément 
qui jalonne :  c’est la ligne que ne doit en aucun cas franchir l’ENI qui se mettrait alors à portée 
des armes de l’élément à FLC G. Cette ligne est donc éloignée de cet AMI à FLC G d’une dis-
tance strict supérieure à la portée max des armes de l’ENI qui menace (14,5 ? Canon de 30 ? 
Etc… => RENS !). 

La FLC G est une couverture mobile. 

C’est bien une mission de sûreté et non une mission de Rens, tout comme la COUV. Elle 
nécessite donc une capacité de manœuvre. 

Un chef IA qui donne une mission de FLC G à un sub considère qu’il prend en compte tt ENI 
dans son secteur et ne se contente pas de renseigner sur lui. 

Nota : 

Le dispositif de COUV est identique mais en statique. 



La flanc-garde doit toujours conserver son équilibre, en étant prête à figer son dispositif dans 
des conditions avantageuses. Au pire, au moment où l ’ennemi dévoilerait son intention 
d ’attaquer, la flanc-garde dispose du temps pour prendre son dispositif. Le premier échelon, cô-
té ennemi, est toujours placé. 



Comme pour l ’offensive, l ’art de la tactique consiste à provoquer la faute. Mais à la différence 
de l ’offensive, cette obligation devient souvent critique pour le défenseur, en raison du RAPFOR 
initialement défavorable. L ’affaire se complique du fait de l ’initiative dont dispose, normalement, 
l ’assaillant. S ’il choisit l ’heure et le lieu, comment faire pour casser son plan? 

L ’assaillant est contraint de prendre des risques : 

- en s ’approchant sous des feux préparés, 

- en concentrant des moyens, en mouvement, dans des conditions où son C2 devient difficile, et 
parfois très aléatoire. 

Les procédés décrits auparavant ont surtout pour but d ’engager une réflexion personnelle, pas 
de constituer un fond de catalogue à resservir mécaniquement. 

Idéalement, l ’assaillant perd l ’initiative sans le savoir… persistant dans l ’erreur, il offre une vic-
time innocente à la réaction du défenseur, qui peut donc reprendre l ’initiative. 



FICHE DE LECTURE 

1/ L’AUTEUR 

Kees Shulten est membre de la 
commission d’accompagnement 
scientifique internationale du 
champ de bataille de Waterloo. 
Chef du service historique de 
l’armée néerlandaise de 1974 à 
1990, il dirigea de 1990 à 2000 
la commission internationale 
d’histoire militaire dont il est le 
président d’honneur depuis cette 
dernière date. Ses publications 
portent sur l’histoire militaire des 
Pays-Bas et la résistance dans 
ce pays au cours de la seconde 
guerre mondiale. 

 

2/ SYNTHESE DE L’OUVRAGE 

 

Dès l’introduction, l’auteur nous 
livre ses interrogations sur cette 
célèbre bataille et justifie par là 
même le sous-titre de son ou-
vrage : « la double incertitude ». 
Ecartant toute interprétation par-
tisane, Kees Shulten présente 
ses conclusions dont il fera la 
démonstration au fur et à me-
sure de sa thèse. A savoir que si 
les coalisés demeurèrent dans 
l’incertitude de l’axe d’opération 
pris par Napoléon vers Bruxelles 
jusqu’au 16 juin, la tendance 

Titre de l’ouvrage WATERLOO (18 juin 1815) - La double incertitude 

Auteur Kees SCHULTEN – Economica - 2009 

Edition ISBN 978-2-7178-5732-0 

Rédacteur CNE – YBORRA Emmanuel – 124 1° promotion 

Date de rédaction 02 – 12 - 2010 

s’inverse lors de cette journée 
où l’Empereur perdra définiti-
vement l’initiative. 

Avant de traiter de la cam-
pagne de Belgique et de la 
bataille de Waterloo, l’auteur 
présente tout d’abord dans 
trois chapitres, de façon assez 
générale, les différents types 
d’unités, les aspects logis-
tiques et de communications 
d’une campagne sous l’Empire 
et l’organisation des grands 
commandements et états-
majors. Les quatre chapitres 
suivant décrivent successive-
ment les préparatifs de la cam-
pagne, les premiers engage-
ments après le franchissement 
de la frontière, les combats du 
16 juin à Ligny contre les Prus-
siens et aux Quatre-Bras 
contre l’armée de Wellington, 
et enfin,  la journée du 17. Les 
deux derniers chapitres traitent 
de la bataille de Waterloo. Une 
conclusion reprend la thèse 
principale et l’auteur se plait 
aussi à contredire, par une 
argumentation pertinente, de 
nombreuses interprétations et 
les idées communément ad-
mises autour de cette ultime 
campagne de l’Empereur. 

 

3/ ANALYSE – AVIS DU RE-
DACTEUR 

 

Il serait facile de croire que 
tout a été écrit sur la bataille 
de Waterloo. Pour tout ama-
teur d’histoire militaire, et qui 
plus est pour celui qui de-
meure passionné par l’Empire, 
il n’en est pas un qui a refait, 
dans son fort intérieur, cette 
bataille. Celle-ci a toujours fas-
ciné, jusqu’aux plus grands : 
Les mots et les vers de Victor 
Hugo lui donnèrent cette 
image de tragédie antique qui 
marqua l’imaginaire populaire 
dès la seconde moitié du 
XIXème siècle. Elle fut la der-

nière de l’Empereur, enfin op-
posé aux Anglais depuis Tou-
lon. Autour de cette bataille, 
s’opposèrent ensuite histo-
riens, chercheurs; l’objectivité 
de l’un s’effaçant parfois pour 
contredire la version de l’autre, 
qui elle-même, ne cherchait 
qu’à mettre en valeur un de 
ces grands chefs militaires.   

Que peut donc nous apporter 
l’ouvrage de Kees Shulten ? 

Tout d’abord, une première 
surprise avec ses trois pre-
miers chapitres où il décrit les 
armées, le génie, les services 
sanitaires, les aspects logis-
tiques avec les vivres et le 
fourrage pour les chevaux, les 
services de renseignements 
ou par exemple les états-
majors. Ses descriptions sont 
simples et permettent à tout 
lecteur, sans être spécialiste 
des campagnes napoléo-
niennes, de se familiariser à 
cet environnement. Pour celui 
qui n’en est pas à son premier 
ouvrage sur l’Empire, voire sur 
cette campagne, ces premiers 
chapitres font œuvre de rap-
pels salutaires, mais qui s’ac-
compagnent inévitablement 
par un sentiment d’inachevé. 

Les 4
ème

 et 5
ème

 chapitres po-
sent l’idée maîtresse de 
l’auteur autour de cette incerti-
tude qui a pu envahir successi-
vement Wellington et Blücher 
puis Napoléon.  Certes, les 
coalisés savaient que les ar-
mées françaises se regrou-
paient près de la frontière et ils 
se doutaient fort que Napoléon 
passerait à l’offensive, au lieu 
d’attendre le regroupement 
des armées coalisées et de 
vivre une seconde campagne 
de France. L’auteur souligne 
que l’objectif stratégique de 
Napoléon était la prise de 
Bruxelles. Pour l’Empereur, 
prendre Bruxelles aurait per-
mis aux populations, fran-
çaises quelques mois encore 



auparavant, de se soulever contre 
l’occupation étrangère et le rattache-
ment à la couronne des Pays-Bas.  
Pour l’auteur, l’intention de Napo-
léon était de favoriser une crise 
entre coalisés, entrainant une chute 
du gouvernement britannique, rem-
placé par un autre prêt à négocier 
avec lui. Ainsi pour l’Empereur, dé-
faire les armées prussiennes et an-
glo-néerlandaises n’était pas la prio-
rité. Il ne cherchait pas une bataille 
rangée. Sans vouloir commenter le 
bien-fondé du raisonnement poli-
tique, l’objectif de Napoléon étant 
Bruxelles, les coalisés étant arrivés 
à cette même conclusion, toute 
l’incertitude pour Wellington et 
Blücher résidait dans l’axe d’opéra-
tion que l’Empereur allait choisir. 
Deux axes se proposaient à celui-ci : 
l’un par Mons, l’autre par Charleroi. 
Chaque armée coalisée devait  
prendre ses quartiers pour interdire 
un de ces deux axes, tout en étant 
capable de se réarticuler pour pas-
ser la frontière française si Napoléon 
ne se décidait pas à attaquer.  Cette 
incertitude se trouvera largement 
compensée par des lignes de com-
munication entre les deux parties qui 
ne seront jamais interrompue et 
donc un partage du renseignement 
permanent. De plus, des entrevues 
les 3, 27, 29 mai et surtout celle du 
16 juin vers midi entre Wellington et 
Blücher permirent de planifier puis 
de conduire les opérations. 

Aux 6
ème

 et 7
ème

 chapitres, le rideau 
tombe pour les coalisés. Le 16 juin, 
avant même les combats de Ligny 
où Napoléon repoussa les Prussiens 
et ceux des Quatre-Bras où le maré-
chal Ney fut bloqué par les Britan-
niques, l’auteur décrit la vision que 
Napoléon avait du dispositif ennemi. 
Celle-ci était finalement assez floue. 
Il pensait être à Bruxelles le 17 ma-
tin. Mais au soir, bien qu’il fût sûr 
d’avoir repoussé une partie impor-
tante de l’armée prussienne, il déta-
cha une force conséquente au maré-
chal Grouchy afin de les poursuivre. 
A cette incertitude de la direction du 
repli prussien (vers l’Est ou vers le 
Nord), s’ajoutait celle du dispositif et 
des intentions de Wellington. Napo-
léon décida de reprendre le 17 juin 
la route de Bruxelles, en passant par 
les Quatre-Bras et Mont Saint-Jean, 
futur champ de bataille de ce que 
Wellington nommera, au grand 
damne de Blücher, la bataille de 
Waterloo. 

Le 8
ème

 chapitre décrit chronologi-
quement la bataille. Sans s’attarder 
sur une multitude de détails, l’auteur 

avance dans sa description en 
reprenant les grandes étapes 
décisives de cette journée.  

Le 9
ème

 et dernier chapitre s’at-
tarde sur le sort des blessés et 
des prisonniers. Beaucoup 
d’ouvrages poursuivent, après 
le récit de la bataille, sur la 
retraite de la Grande Armée 
mais peu font état de ces der-
niers. 

La conclusion est particulière-
ment intéressante. Il reprend 
de nombreuses (un peu moins 
d’une vingtaine) idées et hypo-
thèses que cette bataille a sus-
citées. De la futilité de savoir si 
Wellington aurait dû ou non 
assister à un bal au soir du 15 
juin jusqu’aux raisons de 
l’échec du maréchal Ney aux 
Quatre-Bras, l’auteur apporte 
ses réponses. Mais toute l’ori-
ginalité du raisonnement de 
Kees Shulten est de montrer 
que Napoléon n’a pas cherché 
à battre successivement les 
Prussiens puis les forces Bri-
tanniques. Il franchit la fron-
tière avec une idée trop parcel-
laire du dispositif coalisé pour 
pouvoir planifier une telle cam-
pagne. Il fut contraint par les 
coalisés à se battre dans une 
bataille « d’anéantissement » 
le 18 juin, sur un terrain qu’il 
n’a pas choisi. Le 16 juin, Wel-
lington demanda effectivement 
à ce que lui soit apportée une 
étude sur Mont Saint-Jean 
faite quelques mois aupara-
vant. Le Britannique ne pouvait 
pas laisser Bruxelles à Napo-
léon. Tout repli, même justifié 
et judicieux, équivalait à une 
défaite. Il décida alors de l’ar-
rêter sur « cette morne 
plaine », qui n’en est pas une, 
après s’être assuré du soutien 
de Blücher. Le sort en était 
jeté. Enfin, un point original 
dans ce dernier chapitre et 
jamais abordé par les auteurs 
français traite du rôle du 
Prince d’Orange, à savoir le 
futur roi des Pays-Bas, dont 
l’action, contrairement à l’his-
toire officielle néerlandaise, fut 
celle d’un simple exécutant de 
Wellington. 

Pour finir, l’auteur ne peut pas 
s’empêcher d’évoquer la fa-
meuse, mais ô combien clas-
sique, question qui est de sa-
voir à qui revient la victoire. Il 
répond sans grande surprise 
que, sans les Allemands (sic), 

Wellington n’aurait jamais gagné. 
Peut-être, certainement….. 

Mais n’aurait-il pas fallu, tout sim-
plement, conclure en citant Victor 
Hugo qui, parlant du général Cam-
bronne dans les Misérables, le 
décrivait comme le vainqueur de 
Waterloo car « foudroyer d’un tel 
mot l’ennemi qui vous tue, c’est 
vaincre ». 

 

 





 

 Pas de victoire sans la surprise au XXIème siècle.  

CBA1 LE DUC 

 Souvent sous-estimé dans la pensée 

militaire française, l’impératif de la sur-

prise dans la conception de toute ma-

noeuvre doit permettre de faire face 

aux quatre défis inhérents aux opéra-

tions militaires du XXIème siècle.  

La notion de surprise, bien que pré-

sente dans la pensée militaire fran-

çaise, n’y tient cependant pas la place 

aujourd’hui primordiale qu’elle devrait 

occuper. Confrontée à une nouvelle 

diminution de son format, devant éga-

lement faire face à l’absence de réali-

sation d’une quelconque « pause » 

dans ses engagements, et surtout de-

vant prendre en compte un contexte 

inédit alliant guerre au sein des popu-

lations et diplomatie multilatérale, l’ar-

mée française doit faire évoluer le 

mode de conception de ses opéra-

tions.  

L’adoption de la surprise comme 

mode d’action systématique repré-

sente la seule option réaliste pour 

une armée française numérique-

ment réduite devant faire face à une 

complexification croissante de son 

environnement.  

Les trois défis des conflits au 

XXIème siècle.  

L’armée française doit aujourd’hui 

faire face aux trois défis que sont : la 

raréfaction des forces disponibles, la 

multiplicité et la simultanéité des 

crises, et la versatilité du soutien des 

opinions publiques nationales et lo-

cales.  

Des forces resserrées. Le dernier 

Livre Blanc décrit une armée de Terre 

composée d’un volume de forces pro-

jetables de l’ordre de 66 000 hommes. 

Cette évolution s’accompagne en 

outre d’une réduction au strict mini-

mum de chaque capacité. L’armée de 

Terre est de fait devenue une 

armée « d’échantillons » où 

tout esprit de redondance des 

moyens a disparu. A titre 

d’exemple, elle ne comptera 

plus qu’un unique régiment de 

Lance-roquette Unitaire (LRU), 

un seul régiment d’artillerie sol-

air, et d’ici 2014 comptera seu-

lement trois régiments de chars 

lourds. Cette évolution est d’ail-

leurs partagée par l’ensemble 

des nations européennes de 

niveau équivalent à la France, 

comme le Royaume-Uni, l’Alle-

magne ou encore l’Italie, qui 

furent pourtant les principaux 

protagonistes de ce que les 

historiens ont nommés les con-

flits de l’ère industrielle avec 

des armées de masses.  

Une pause opérationnelle qui 

se fait attendre. Par ailleurs, la 

pause opérationnelle anticipée 

(la fameuse « betteravisation ») 

n’a finalement pas eu lieu. Con-

frontée à l’enchainement rapide 

des crises dans la zone arabo-

musulmane, le monde politique 

français n’a eu d’autre choix, 

en dépit des annonces effec-

tuées dans le cadre du retrait 

d’Afghanistan, que d’engager 

l’armée française au Mali. Aus-

sitôt le Mali « assagi », une 

nouvelle intervention s’est en-

gagée en Centrafrique. Cette 

année 2013 particulièrement « 

chargée », faisait en outre suite 

à une période éprouvante, qui 

avait connu simultanément l’en-

gagement prolongé en Afgha-

nistan, l’opération Harmattan 

en Libye et une intervention de 

plus d’une décennie en Répu-

blique de Côte d’Ivoire. Par 

conséquent, plus que ja-

mais et en dépit de la dimi-

nution du volume des forces 

disponibles, l’armée de 

Terre apparait constamment 

sur la brèche sur des 

théâtres multiples, simulta-

nés, le plus souvent loin-

tains et d’intensité variable.   

Un environnement com-

plexe. D’une part, les ar-

mées françaises doivent 

désormais faire preuve 

d’une capacité à mener des 

opérations dans un contexte 

de guerre au sein des popu-

lations. Elles doivent de ce 

fait s’assurer non seulement 

du soutien incontesté des 

engagements par l’opinion 

publique nationale, mais 

également obtenir de l’opi-

nion locale à minima de to-

lérer cette intervention. 

Sans ces deux soutiens, il 

n’est plus de victoire pos-

sible. D’autre part, l’environ-

nement diplomatique des 

interventions françaises va 

en se complexifiant. Sortie 

définitivement de son isole-

ment diplomatique  

1. CBA lors de la rédaction de 

cet article. 



de l’époque gaullienne au 

tournant des années 1990, 

la France doit désormais 

composer lors de ses enga-

gements avec une triple 

participation aux organisa-

tions internationales que 

sont l’ONU, l’OTAN et 

l’Union Européenne. Si elle 

tire des bénéfices certains 

dans ses interventions des 

appuis diplomatiques ou 

militaires que lui apportent 

ces trois organisations, elle 

doit en revanche composer 

avec leur consentement lors 

de chacun de ses engage-

ments. L’aval du conseil de 

sécurité des Nations-Unies, 

préalable à l’intervention en 

Centrafrique, a encore ré-

cemment confirmé cette 

évolution.  

Pour faire face à ces trois 

défis, les armées ne peu-

vent plus se contenter de 

concevoir leurs opérations 

comme si elles disposaient 

toujours des « gros batail-

lons » d’autrefois. Elles ne 

sont en outre plus position-

nées face à un ennemi 

proche, clairement identifié 

et unique (comme ce fut le 

cas avec l’Allemagne puis 

l’URSS) ou de type « post-

colonial » (Tchad). Et sur-

tout, l’opinion publique n’est 

plus « formatée » au natio-

nalisme bon teint des « hus-

sards noirs » de la Répu-

blique.  

La surprise : l’outil indis-

pensable pour faire face à 

ces trois défis.  

Un démultiplicateur de 

forces. La surprise permet 

d’une part de démultiplier 

les forces « amies », ce qui 

est un avantage non négli-

geable pour une armée aux 

effectifs et aux moyens ré-

duits. L’adage de Tamerlan² 

suivant lequel : « Il vaut 

mieux être 10 là où il faut, 

que 10.000 ailleurs » (FT-

02) résume assez bien cet 

effet démultiplicateur. En 

mettant en œuvre la sur-

prise, une force peut donc 

s’attaquer à des adversaires 

bien supérieurs en nombre, 

tout en bénéficiant d’une 

supériorité numérique lo-

cale. Un engagement effi-

cace sur un point faible du 

dispositif adversaire tout en 

fixant pour objectif l’atteinte 

du coeur de la puissance 

adverse (comme ce fut le 

cas lors de l’offensive ter-

restre des forces de la coali-

tion lors de la seconde 

guerre du Golfe) est la clef 

du succès pour des forces 

réduites.  

Un effet paralysant. Elle 

permet d’autre part de para-

lyser l’adversaire. En effet, 

ce dernier, surpris par 

l’intervention inopinée des 

forces ennemies, voit son 

dispositif contourné ou frag-

menté et ses réserves ren-

dues inopérantes du fait de 

leur mauvais positionne-

ment. A cette paralysie phy-

sique, s’ajoute une paraly-

sie morale qui facilite le déli-

tement des unités adverses. 

Ce sentiment de paralysie 

morale fut particulièrement 

flagrant au sein de l’armée 

française à l’issue de la per-

cée de Sedan de mai 1940. 

M. Bloch 3 dans l’Etrange 

défaite le résume par la for-

mule : « Aussi bien, avons-

nous jamais, durant toute la 

campagne, su où était l’ad-

versaire ? ». L’effet paraly-

sant, tant physique que mo-

ral, n’est recherché que 

parce qu’il permet d’accélé-

rer l’accès au succès défini-

tif des opérations enga-

gées. Grâce à cette accé-

lération de la décision, une 

armée de taille réduite 

peut ainsi frapper vite et 

fort sur un de ses théâtres 

d’engagement, ce qui la 

rend disponible pour s’en-

gager ailleurs rapidement 

(à la façon dont Tsahal 

procéda successivement 

sur ses trois fronts durant 

la guerre des Six jours : 

Sinaï, puis Cisjordanie et 

enfin Golan).  

Une décision rapide. En 



outre, l’obtention rapide de 

la décision s’inscrit parfaite-

ment dans le contexte de 

guerre au sein des popula-

tions. S’assurer du soutien 

le plus large possible de 

l’opinion publique nationale 

est un enjeu vital pour les 

armées des nations démo-

cratiques modernes. Certes, 

cet objectif relève avant tout 

du domaine politique et non 

des attributions purement  

militaires. Cependant, le 

récent exemple afghan a 

démontré que ce sont bien 

les militaires déployés en 

opération qui voient leurs 

règles d’engagement dic-

tées par les variations du 

moral de la Nation. Il est 

donc important d’en tenir 

compte dans la conception 

des opérations. Or la sur-

prise, en permettant l’obten-

tion rapide d’une décision 

répond de façon pertinente 

à cet objectif, car cela per-

met d’éviter de devoir assu-

mer les conséquences 

d’une baisse de la con-

fiance de la Nation.  

Enfin, il s’agit également de 

tenir compte de l’opinion 

publique locale. Cette opi-

nion apparait tout aussi ver-

satile que la précédente, et 

il semble d’autant plus im-

portant de ne pas lui laisser 

le temps de « murir » son 

éventuelle hostilité.  

Ici également, l’obtention 

rapide de la décision et un 

retrait à l’issue, favorisé par 

la surprise, semblent nette-

ment avantageux. Le cons-

trate existant entre les opé-

rations Pamir et Serval, 

quant à la perception des 

opinions publiques natio-

nales et locales, plaide lar-

gement en faveur de la sur-

prise.   

En harmonie avec la di-

plomatie. « La guerre n’est 

que la continuation de la 

politique par d’autres 

moyens » nous dit Clause-

witz dans De la guerre4. 

Cette formule semble ne 

jamais avoir été aussi justi-

fiée que dans le contexte 

actuel d’interventions sous 

forte contrainte diploma-

tique. Par ses différents ni-

veaux de mise en oeuvre, la 

surprise présente justement 

la souplesse nécessaire 

pour s’adapter à l’environ-

nement diplomatique avec 

lequel une Nation doit com-

poser. S’il est favorable, la 

surprise pourra être recher-

chée au niveau stratégique. 

L’engagement inattendu 

des forces américaines en 

Afghanistan suite aux atten-

tats du 11 septembre, avec 

l’aval de la communauté 

internationale, en est un 

bon exemple. La diplomatie 

au sein d’organisations in-

ternationales pourra même 

faciliter la surprise au ni-

veau stratégique, comme ce 

fut le cas avec l’appui logis-

tique fourni par l’OTAN lors 

du déploiement dans des 

délais très courts des 5 000 

hommes de la force Serval. 

Au contraire, si le contexte 

diplomatique est contrai-

gnant, voire défavorable, la 

surprise devra plutôt être 

recherchée au niveau tac-

tique. Les limitations impo-

sées en termes d’engage-

ment au sol, ont orienté les 

alliés occidentaux vers la 

recherche d’une surprise 

tactique basée sur l’utilisa-

tion intensive de moyens 

aériens durant l’opération 

Harmattan en Libye.  

Une arme à large spectre.  

La surprise est souvent per-

çue sous un angle très ré-

ducteur qui la limite le plus 

souvent à l’exploitation 

d’une innovation, à l’utilisa-

tion d’unité réservée ou do-

tée d’une doctrine nouvelle, 

voire générée par une opé-

ration de déception.  

Différents niveaux. La sur-

prise est en réalité bien plus 

riche que cette vision réduc-

trice. B. Liddell-Hart5 identi-

fiait pour sa part trois ni-

veaux de surprise aux con-

séquences croissantes pour 

l’adversaire. Tout d’abord la 

surprise tactique : celle qui 

procure temporairement 

l’ascendant sur le terrain, 

mais qui peut être rapide-

ment annulée par l’interven-

tion d’un nouvel élément 

(réserves). C’est, par 

exemple, le niveau de sur-

prise généralement atteint 

par le procédé classique de 

l’attaque à l’aube. Ensuite, 

la 4 surprise décisive : c'est-

à-dire la surprise qui donne 

le « ton » d’une campagne 



sans pour autant assu-

rer la victoire définitive. 

La capitulation du géné-

ral Mack à Ulm en 1805 

a clarifié les rapports de 

forces en faveur de Na-

poléon, mais la décision 

définitive n’a été obte-

nue qu’après Austerlitz.  

Enfin la surprise morale 

est celle qui paralyse 

définitivement l’adver-

saire. C’est le niveau de 

surprise atteint par Tsa-

hal lors de la campagne 

du Sinaï de juin 1967. 

Une action sur le 

front... La surprise peut 

en premier lieu reposer 

sur les deux procédés 

classiques que sont les 

surprises de lieu et de 

temps. Attaquer par un iti-

néraire impromptu ou dans 

des circonstances inatten-

dues sont des ruses qui re-

montent à l’Antiquité 

(Alexandre le Grand). La 

surprise, c’est aussi la mise 

en oeuvre d’un mode d’ac-

tion nouveau ou d’une orga-

nisation tactique nouvelle. 

L’utilisation de parachutistes 

déposés par planeur sur les 

superstructures du fort 

belge d’Eben-Emael en est 

un bon exemple. La mise en 

oeuvre du système division-

naire par les armées révolu-

tionnaires face aux armées 

d’ancien régime en est un 

autre. Ce peut être égale-

ment l’utilisation de nou-

velles technologies. L’enga-

gement des chars d’assauts 

britannique devant Cambrai 

en 1917, qui créèrent mo-

mentanément la panique 

dans les lignes allemandes, 

en est un exemple éloquent.  

… et au-delà du front. La 

surprise ne se limite cepen-

dant pas à la ligne de front, 

elle engerbe aussi l’utilisa-

tion de nouveaux moyens 

logistiques ou information-

nels. L’utilisation de che-

mins de fer par les armées 

de l’Union pendant la guerre 

de Sécession puis l’utilisa-

tion massive de la radio par 

les armées allemandes lors 

de la campagne de mai-juin 

1940 illustrent bien ces 

deux volets. Enfin, la sur-

prise est fréquemment en-

gendrée par la mise en 

oeuvre d’une opération ou 

d’un procédé de déception : 

l’intoxication des services 

de renseignement de l’Axe 

par les Alliés visant à simu-

ler un débarquement en 

Crète à l’été 1943 pour 

mieux assurer la réussite du 

débarquement réel en Si-

cile. A ce titre, la Numérisa-

tion de l’Espace de Bataille 

(NEB) qui permet à l’infor-

mation de circuler plus rapi-

dement, recèle un fort po-

tentiel pour créer la sur-

prise.  

Une modèle à suivre : 

Overlord. Force est de 

constater que la surprise est 

un procédé particulièrement 

riche dont la seule limite 

s’avère être le plus souvent 

l’imagination. En les étu-

diant de plus près, il est in-

téressant de remarquer que 

les grandes victoires mili-

taires ont systématiquement 

bénéficié de la redoutable 

efficacité de la surprise. 

L’exemple de l’opération 

Overlord en est un cas 

exemplaire car elle a vu 

l’utilisation du spectre com-

plet de la surprise. Un as-

saut en un lieu inattendu sur 

les plages de Basse-

Normandie éloignées des 

ports en eaux profondes. 

Des circonstances inatten-

dues : en plein milieu d’une 

période de mauvais temps. 

Il vit également la mise en 

oeuvre de nouveaux procé-

dés technologiques comme 



les engins du génie spéciali-

sés dans le nettoyage des 

obstacles de plage. Des 

moyens logistiques nou-

veaux furent engagés, 

comme la construction de 

ports artificiels et l’établisse-

ment d’un pipeline sous-

marin. Enfin, via l’opération 

Fortitude, elle vit la mise en 

oeuvre d’une magistrale 

opération d’intoxication des 

services de renseignement 

de l’Axe, cherchant à les 

convaincre de l’imminence 

d’un débarquement dans le 

Pas-de-Calais.  

Comment remédier au 

manque de culture de la 

surprise.  

L’héritage de Foch. La 

pensée militaire française 

s’articule autour du triptyque 

des principes de la guerre 

défini par le futur maréchal 

Foch lorsqu’il était instruc-

teur de tactique à l’Ecole de 

Guerre. Ces principes que 

sont la concentration des 

efforts, l’économie des 

moyens, et la liberté d’ac-

tion, ne citent pas nommé-

ment l’idée de surprise. 

Celle-ci est en fait « diluée » 

dans les principes de con-

centration des efforts (être 

fort là ou l’ennemi ne s’y 

attend pas) et dans celui de 

liberté d’action (pour être 

capable de surprendre il ne 

faut pas être constamment 

en réaction face aux actions 

de l’ennemi). En réalité, 

l’objectif de Foch était avant 

tout de faire assimiler à son 

auditoire la pensée militaire 

de l’adversaire prussien bâti 

presque un siècle auparavant 

par Clausewitz. Or, ces deux 

auteurs ont volontairement 

passé au second plan l’idée de 

surprise car elle ne leur parais-

sait pas primordiale 

dans le contexte envi-

ronnant les jeunes 

chefs dont ils souhai-

taient former l’esprit. 

Dans le cas de Clau-

sewitz, il s’agissait 

d’en finir définiti-

vement avec les tradi-

tions « vieillottes » 

des armées d’ancien 

régime en inculquant 

à l’armée prussienne 

la volonté d’écraser 

l’adversaire, ce dont 

Bonaparte avait fait 

la démonstration à la 

tête des armées fran-

çaises au tournant des 

XVIIIème et XIXème 

siècles. Pour Foch, 

l’objectif était simi-

laire. Il s’agissait 

d’inculquer aux futurs chefs 

français l’agressivité de la pen-

sée militaire prussienne pour 

prévenir un nouveau Sedan. La 

surprise ne lui apparaissait de 

fait pas essentielle, car la Na-

tion disposait d’une armée de 

masse pour répondre à l’agres-

sion d’un adversaire proche et 

clairement identifié, sur des 

champs de bataille connus de 

la frange Nord-Est du terri-

toire national. 

En d’autres termes, Foch 

pensait maitriser suffisam-

ment son environnement 

opérationnel pour se per-

mettre de se dispenser de 

la notion de surprise. Néan-

moins, pour Clausewitz 

comme pour Foch, la sur-

prise ne fut jamais complè-

tement absente de leurs 

pensées. Pour le Prussien, 

la surprise et la ruse étaient 

justement l’arme des ar-

mées faibles et inférieures 

numériquement. Pour le 

Français, il s’agissait avant 

tout de parer la toujours possible sur-

prise stratégique. Dans les deux cas, 

seuls leurs enseignements essentiels 

ont perduré, les circonstances dans 

lesquelles ces pensées furent élabo-

rées ont été depuis oubliées Une 

surprise sous-estimée. Aujourd’hui, 

la pensée militaire française reste 

basée sur les trois principes de Foch. 

La surprise n’y est évidemment pas 

complètement absente. Dans Tac-

tique Générale (FT-02), elle est 

même présentée comme un mode 

d’action à privilégier dans l’applica-

tion pratique des principes de Foch. 

Mais, c’est justement le terme « privi-

légier » qui apparait comme le nœud 

du problème. Dans l’esprit français, « 

privilégier » signifie « non obligatoire 

» et se trouve souvent bien vite sim-

plifié en « accessoire ». La notion de 

surprise représente fréquemment 

une sorte de « cerise sur le gâteau » 

d’une belle manœuvre, celle qui per-

met d’avoir une meilleure note dans 

une épreuve de tactique.  

Dès la formation initiale des officiers, 

la culture de la surprise est bien sou-

vent absente.  



Il en est hélas de même 

dans les écoles d’applica-

tions. « Pas un pas sans 

appui » y rencontre nette-

ment plus de succès que 

l’adage, qui d’ailleurs 

n’existe pas : « pas un plan 

sans surprise ».  

Une instruction à renfor-

cer. La notion de surprise 

ne doit plus être décrite 

comme un procédé à privi-

légier, mais comme un im-

pératif, au même titre qu’il 

est impératif pour tout offi-

cier d’état-major de dispo-

ser d’un élément réservé 

quand il bâtit une ma-

noeuvre.  

Nul besoin pour ce faire de 

jeter au feu les trois prin-

cipes édictés par Foch qui 

conservent toute leur va-

leur ; la surprise doit simple-

ment devenir un réflexe. 

Enfin, le seul moyen effi-

cace d’inculquer véritable-

ment une culture de la sur-

prise consiste à insister sur 

cette notion dans les écoles 

de formation initiale et d’ap-

plication. C’est à Coëtqui-

dan, à Saumur ou à Dragui-

gnan que l’on formera une 

génération de chefs aptes à 

créer la surprise.  

Quelles capacités et quel 

modèle d’armée pour 

mettre en oeuvre la sur-

prise ?  

Un effort sur le renseigne-

ment. Pour surprendre, il 

faut avant tout être particu-

lièrement bien renseigné 

sur l’adversaire. C’est pour-

quoi le renseignement doit 

augmenter en qualité dans 

une armée orientée systé-

matiquement vers des opé-

rations basées sur la sur-

prise. Le dernier Livre Blanc 

a d’ailleurs confirmé l’effort 

dans ce domaine initié par 

le document de 2008, ce qui 

devrait notamment per-

mettre de remédier aux 

trous capacitaires s’étant 

fait jour, tant en Afghanistan 

qu’au Mali, dans le domaine 

des drones.  

Un soutien à renforcer. En 

outre, une armée à vocation 

mondiale se doit, pour être 

capable de surprendre, de 

déployer sur court préavis 

des moyens conséquents, 

d’en assurer le soutien et de 

les rapatrier rapidement une 

fois l’opération achevée. Or 

tel n’est pas le cas à l’heure 

actuelle, qu’il s’agisse des 

moyens logistiques de ni-

veau stratégique ou tac-

tique.  

Le déclenchement de l’opé-

ration Serval a une nouvelle 

fois démontré les lacunes 

en matière de transports 

stratégiques qui n’ont pu 

être levées que grâce à 

l’opportun soutien des alliés 

de la France dans ce do-

maine. S’y sont également 

manifestées une nouvelle 

fois les faiblesses, déjà 

identifiées, en matière de 

transport logistique de 

théâtre.  

Le problématique désenga-

gement de l’opération Pamir 

avait quant à lui mis en lu-

mière deux faiblesses. 

 

D’une part : un manque de 

moyens logistiques pour 

procéder à un rapatriement 

rapide des équipements 

déployés, et d’autre part : le 

sous-dimensionnement de 

la chaine maintenance en 

métropole pour permettre 

leur remise à niveau rapide 

avant un nouvel engament 

(« métropolisation »). Un 

effort conséquent doit donc 

être consenti dans ces do-

maines clés, si l’armée fran-

2. Chef de guerre Turco-

mongol (1336-1405) ayant 

conquis un vaste empire de 

la Chine jusqu’au coeur de 

l’Asie Mineure.  

3. M. Bloch, L’étrange dé-

faite, Première partie-

L’étrange défaite, chapitre II

-La déposition d’un vaincu, 

page 74.  

4 C. von Clausewitz, De la 

guerre, Livre premier-Sur la 

nature de la guerre, Cha-

pitre 1-Qu’est-ce que la 

guerre, 24-La guerre est 

une simple continuation de 

la politique par d’autres 

moyens.  

5 Cité par : Colonel YAKO-

VLEFF, Tactique théorique, 

Première partie-La nature 

de la guerre, chapitre 5-La 

surprise, 5.2-Niveaux de 

surprise, page 68.  



Depuis quelques années, la 

multiplication, voire le durcis-

sement de nos engagements 

extérieurs implique une 

adaptation croissante des 

matériels, des structures et 

des procédures opération-

nelles. Les exigences parti-

culières de l’engagement en 

Afghanistan n’ont fait qu’ac-

centuer cette mutation, 

comme le montre l’effort 

budgétaire considérable con-

senti pour ce théâtre. Consé-

quence de cette priorité mise 

sur certaines unités et cer-

tains types d’engagements, 

des différences importantes 

dans les conditions d’exercice du 

métier des armes se font jour ; à tel 

point que nos unités combattantes 

connaissent aujourd’hui une triple 

distorsion entre la réalité de l’en-

traînement et celle de la projection. 

La première distorsion concerne la 

nature des équipements, des maté-

riels majeurs et du soutien. Concer-

nant l’équipement individuel du sol-

dat, le cas du théâtre afghan est 

symptomatique. L’équipement spé-

cifique de haute qualité mis en 

place au profit des troupes enga-

gées sur ce théâtre risque de créer 

une différenciation très visible avec 

le matériel réglementaire ressenti 

par contrecoup comme inférieur. La 

disponibilité opérationnelle des ma-

tériels présente également un diffé-

rentiel croissant. S’il est bien nor-

mal que la priorité du soutien tech-

nique soit accordée aux théâtres 

d’opération, le taux d’indisponibilité 

record de certains matériels ma-

jeurs dans les régiments des forces 

induit un défaut croissant de maî-

trise technique et tactique des équi-

pages. La mise en place de la 

PEGP1 ne devrait pallier que par-

tiellement ces difficultés. La 

pratique, certes minoritaire, 

de projeter certaines unités 

de mêlée sur un matériel 

majeur différent de leur ma-

tériel organique a des con-

séquences néfastes sur l’ef-

ficacité opérationnelle, sur-

tout quand cette formation 

s’effectue sous contrainte 

de temps et de moyens. 

L’effet pervers est la ponc-

tion sur les matériels orga-

niques d’entrainement 

d’autres régiments, contri-

buant à augmenter le taux 

d’indisponibilité des parcs 

concernés pour l’entraîne-

ment. Le deuxième écart 

constaté concerne l’intégra-

tion interarmes, devenue 

incontournable en opération 

dès le niveau de l’unité élé-

mentaire (SGTIA²). Force 

est cependant de constater 

que les structures orga-

niques homogènes qui ca-

ractérisent les formations en 

métropole ne permettent 

pas aux niveaux tactiques 

élémentaires de s’instruire et 

de s’entraîner à cette réalité 

opérationnelle, à part dans cer-

tains centres d’entraînement 

(CENTAC3, CENZUB4). 

Cette déconnection a des con-

séquences préjudiciables, no-

tamment en matière de prépa-

ration opérationnelle, de géné-

ration de forces et de mise en 

condition pour la projection. En 

raison d’un système de dési-

gnation de personnel en opéra-

tion ne reposant pas sur la réa-

lité organique, le processus 

pourtant éprouvé de MCP5 ne 

permet plus d’obtenir, en 

amont de la projection, la cohé-

sion humaine et la connais-

sance tactique mutuelle pour-

tant indispensables au succès 

en opération. Sous la double 

contrainte d’élongations géo-

graphiques considérables et 

d’une programmation devenue 

difficilement maîtrisable, la bri-

gade interarmes n’est généra-

lement6 plus véritablement fi-

dèle à sa vocation de structure 

privilégiée d’entraînement et de 

« Train as you fight ». Un défi permanent pour l’armée de terre ? 

Auteur inconnu 



préparation opérationnelle 

interarmes au profit des ré-

giments. A ce titre, la dimi-

nution considérable des 

EEB7 dans les programma-

tions est particulièrement 

éloquente. La brigade inte-

rarmes devrait idéalement 

être une structure géogra-

phiquement cohérente, per-

mettant la mutualisation au 

profit des régiments de 

toutes les facilités d’entraî-

nement et d’instruction, 

comme cela est le cas aux 

Etats-Unis ou en Grande-

Bretagne. Le resserrement 

territorial des implantations 

prévu par le concept de 

base de défense va en ce 

sens, mais il serait sans 

doute possible d’aller plus 

loin dans le futur. Paradoxa-

lement, la culture inte-

rarmes a connu un certain 

recul : certains régiments 

d’infanterie comptaient en-

core il y a peu des unités de 

génie et de chars, ainsi 

qu’une section de mortier 

lourds. Dans cet esprit, on 

peut peut-être envisager 

l’intégration organique de 

certaines unités d’appui 

(génie, artillerie) au sein des 

régiments de mêlée, leur 

permettant de s’entraîner, 

puis d’être projetés en-

semble. D’autre part, peut-

être les brigades interarmes 

pourraient-elles planifier et 

contrôler davantage l’entraî-

nement commun entre régi-

ments, pour peu que les 

conditions favorables soient 

mises en place. Troisième 

distorsion majeure, les pro-

cédures tactiques particu-

lières utilisées en opération 

ne sont que trop peu sou-

vent assimilées lors de l’en-

traînement en métropole, 

souvent. Si un effort réel a 

par exemple été consenti 

dans le domaine du main-

tien des savoir faire d’appui 

feu ALAT (organisation 

d’une journée AFH8 au pro-

fit des formations de mêlée 

en métropole), aucun exer-

cice tactique d’héliportage 

n’est plus pratiqué faute de 

moyens disponibles. Des 

savoir-faire aussi vitaux 

pour une unité au contact en 

Afghanistan que la médicalisation 

d’urgence, le guidage aérien, la 

maitrise des rudiments d’anglais 

opérationnel ou la mise à jour des 

procédures anti-IED restent mal 

maîtrisés par les unités à l’entraî-

nement en métropole. Le con-

traste est saisissant avec les 6 

mois d’entrainement intensifs dé-

sormais sanctuarisés au profit de 

l’entrainement du bataillon GT 

700 projeté depuis cet été en val-

lée de Kapisa. Comme si les 

troupes engagées en Afghanistan 

devenaient ipso facto membres 

d’une élite combattante, initiée de 

ce fait à des techniques de com-

bat supérieures… Si la boucle 

RETEX s’est largement raccour-

cie ces dernières années, les en-

seignements tirés ne sont sou-

vent pas assez rapidement et 

systématiquement déclinés sous 

forme de procédures standardi-

sées diffusées à toutes les forma-

tions. Cette différenciation – sans 

doute conjoncturelle - résulte de 

l’effort très important actuelle-

ment consenti par l’armée de 

terre pour combler le retard accu-

mulé ces dernières années sur 

nos principaux alliés. 

Le risque existe à 

terme d’aboutir à une 

armée de terre à deux 

vitesses marginalisant 

les formations qui se-

ront moins amenées à 

être projetées organi-

quement sur les 

théâtres actuels 

(artillerie, train, maté-

riel par exemple). Les 

carences de l’entraine-

ment opérationnel des 

unités en métropole ne 

permettent plus aujour-

d’hui que de compter 

sur la seule phase de 

MCP, devenue une 

sorte de « sas opéra-



tionnel », pour articuler et 

préparer nos unités au com-

bat. Pourtant, celle-ci ne 

devrait être qu’une montée 

en puissance administrative 

et matérielle. Il reste à sou-

haiter que la légitime priorité 

donnée à la projection de 

forces, pourra ultérieure-

ment être compensée pour 

permettre de maintenir la 

cohésion et la cohérence 

organique de l’institution. En 

définitive, si les contraintes 

organisationnelles, budgé-

taires et programmatiques 

qui impactent la préparation 

des forces en métropole 

sont très lourdes, nos sol-

dats doivent pouvoir s’en-

traîner comme ils vont de-

voir se battre. Car une réali-

té mainte fois démontrée du 

combat est que, sous le feu, 

le soldat agit généralement 

de manière conditionnée, 

comme il s’y est entraîné. « 

Train as you fight, because 

you will fight as you are trai-

ned” L’objectif de cet article 

est donc bien de lancer la 

discussion sur la probléma-

tique de l’entrainement opé-

rationnel. Quelle est la juste 

mesure des moyens à con-

sentir entre l’entrainement 

permanent des unités et 

l’urgence opérationnelle du 

moment ? 

Le débat est lancé, nous 

attendons vos réactions. 

 

 

 

 

 

 

 

 

1 PEGP : politique d’entrai-

nement et de gestion des 

parcs. Visant à optimiser la 

gestion de la ressource en 

véhicules tactiques, elle se-

ra mise en oeuvre à comp-

ter de début 2009 

2 SGTIA : Sous-

groupement tactique inte-

rarmes, structure interarmes 

de niveau compagnie. 

3 CENTAC : Centre d’en-

trainement tactique, qui en-

traine et évalue des SGTIA. 

4 CENZUB : Centre d’en-

trainement en zone urbaine, 

qui entraine et évalue des 

SGTIA. L’articulation inte-

rarmes 

descend jusqu’au niveau 

section. 

5 MCP : Mise en condition 

pour la projection. Période 

sanctuarisée permettant 

aux unités de préparer leur 

projection en métropole. 

6 A ce sujet, la 6e BLB 

semble constituer une ex-

ception, en raison notam-

ment de son resserrement 

géographique. 

7 EEB : Espace d’entraine-

ment brigade. Séjour blo-

quée en camp, devant nor-

malement permettre aux 

régiments 

d’une brigade de s’entrainer 

régulièrement ensemble ; 

8 AFH : Appui feu hélicop-

tère. 



PERSONNAGE ATYPIQUE 

LIEUTENANT COLONEL CHRISTOPHE MARCILLE, 
ALIAS ARSENE 

1970 – 2017  

laisse croire que oui. 
Car Christophe menait quatre vies, comme 
beaucoup de réservistes. Il y avait sa vie de 
père, il avait quand même 9 enfants, sa vie 
d’époux, sa vie de directeur d’une agence immo-
bilière, mais aussi sa vie de réserviste. Il faisait 
partie de cette « race » d’officiers qui croient à la 
France, à la grandeur de celle-ci. Il était pa-
triote. Je vais donc vous parler de sa vie mili-
taire, c’est la seule que je connais 
presque. Élève Officier de Réserve en août 
1995, puis effectue son service militaire 
au RICM, le régiment le plus décoré de 
France. Lieutenant en 1998, réserviste au 501-
503 régiment de chars de combat. Il était un des 
As de Champagne. Il a trouvé du temps et de 
l’énergie pour partie en OPEX en Ex-
Yougoslavie, diplômé ORSEM en 1999, capi-
taine en 2003, il est affecté au 4e Bataillon de 
l’ESM, où il va servir comme vorace. Tous les 
élèves officiers de réserve qui sont passés dans 
ses mains, en sont sortis grandis, enrichis, hu-
mainement, professionnellement. J’aurais bien 
aimé être un de ses élèves, mais lorsqu’il était 
vorace, j’étais déjà CDU dans un régiment des 
AS, mais celui de l’As de Trèfle. 
Après son temps, aux écoles de Coêtquidan, 
direction Bitches, où il prend le commandement 
de l’unité de réserve du 16e Bataillon de Chas-
seurs. Il a le challenge de grossir les effectifs, 
mission accomplie. Il part avec eux 
à Vigipirate Paris. Il passe commandant pendant 
son TC en 2010, mais refuse de porter ses ga-
lons tant qu’il n’a pas rendu son commande-
ment. C’était ça, Christophe. 
Amoureux de l’armée, et un grand passionné du 
combat urbain, dont il était « the » spécialiste, il 
était un bourreau de travail. Il Prenait du temps 
pour s’instruire, et enseigner. 
Il passe lieutenant-colonel en 2015 
Certes, il n’était qu’un officier de réserve, 
comme certaines personnes savent nous le faire 
rappeler. Mais passons,… 
En 2012, lorsque je suis sorti d’une manœuvre 
en terrain libre, où j’exerçais le poste de S3, je 
me souviens de la difficulté de trouver un deu-
xième mode d’action qui tienne la 
route. Lorsqu’à la présentation, devant le chef 
de corps, ce dernier me rappela la médiocrité de 
mon deuxième MA. Et c’est grâce à ce colonel 
que j’ai pris la décision de me remettre en ques-
tion. J’ai appelé Christophe, il a voulu monter un 
projet fou, écrire une lettre d’information sur 

 

Le 27 décembre 2017, lorsque mon télé-
phone sonne, je suis ravi, c’est mon pote 
Christophe qui doit m’appeler pour me 
parler du prochain sioux. Or, non, c’était 
son fils. Il m’apprend que son père est 
décédé. Je peux vous dire, que ce jour-là, 
restera marqué dans ma mémoire. 
Déjà 4 ans. Que le temps passe vite, trop 
vite peut-être. 
Vous allez me dire, pourquoi mettre un 
simple officier de réserve dans les per-
sonnages atypiques. Comme nous pou-
vons le voir dans les autres sioux. C’est 
vrai. Mais n’a t’il pas sa place ici ? Je me 



l’histoire militaire et la tac-
tique. Je crois que j’ai été aussi 
dingue de dire banco. Le but 
était d’instruire et de partager 
notre passion pour l’histoire mili-
taire à nos camarades, officiers 
de réserve. Très vite, des offi-
ciers d’active ont rejoint. Il nous 
a quitté subitement le 27 dé-
cembre 2017, il avait 47 
ans. Nous avions écrit ensemble 
48 numéros du Sioux. Nous 
sommes déjà au numéro 90. 

 

… Adieu Vieille Eu-
rope, que le Diable 
t’emporte… 
J’espère qu’un jour, 
une promo-
tion DORSEM ou 
d’EOR portera son 
nom…  



 

 

GUERRES SECRÈTES 
OPÉRATIONS SPÉCIALES DE LA 
GRANDE GUERRE À L’ AFGHANIS-
TAN 
NOUVEAU - 34 € 

  

Les guerres secrètes sont depuis tou-
jours une réalité incontournable des 
luttes armées et constituent l’une des 
formes les plus subtiles et les plus 
abouties de l’art militaire. À l’ombre des 
regards, loin des médias et des obser-
vateurs, se déroule de manière perma-
nente une guerre sourde, invisible et 
pourtant bien réelle. Les hommes qui la 
mènent servent au sein d’unités hautement 
spécialisées, rompues aux techniques dites 
« non conventionnelles » de la guerre, que 
les forces armées classiques ne peuvent 
généralement assurer pour des raisons qui 
tiennent tant à un manque d’instruction ou 
de disponibilité, qu’au caractère parfois dis-
cret, voire même clandestin, attaché à ces 
missions si particulières.   

• Paul Villatoux 

• 240 pages 

• 48 photos 
  

La guérilla en 1870 
Résistance et terreur 
   NOUVEAU -  25 € 

  
Après la défaite française de Sedan, le 2 sep-
tembre 1870, et la chute de l’Empire, la France 
poursuit la guerre contre les États allemands coa-
lisés. Aux côtés et souvent en marge des armées 
régulières françaises, des francs-tireurs combat-
tent l’envahisseur. Face à l’insurrection qui 
s’amplifie à partir du mois d’octobre 1870, les 
Prussiens et leurs alliés consacrent un quart de 
leurs effectifs à la sûreté de leurs arrières. En 
vertu de la loi prussienne du 4 juin 1851 sur l’état 
de siège, ils exercent contre cette guérilla une 
répression d’une implacable dureté, dont té-
moigne le martyre de Châteaudun. Les francs-
tireurs sont des combattants qui ne peuvent bé-
néficier des lois de la guerre. Ils sont comme un 
parasite qu’il convient d’éradiquer. Cet ouvrage 
retrace la formation de ces unités de corps francs, leur 
composition et leurs actions. Il analyse aussi le carac-
tère brutal de la répression exercée par l’ennemi et les 
principes de la contre-guérilla que les Allemands ont 
élaborés tout au long du XIXe siècle.  

• Colonel Armel Dirou 

• 300 pages 
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La guerre d'Indochine 
Dictionnaire 
NOUVEAU - 35 € 

  
L'historiographie de la guerre d'Indochine s'enrichit 
pour la première fois d'un dictionnaire embrassant 
l'essentiel des thèmes du conflit qui, entre 1945 et 
1954, marque pour l'Empire français les débuts de 
la décolonisation. Les recherches effectuées par 
une cinquantaine de spécialistes civils et militaires 
débouchent sur la rédaction d'un millier d'entrées 
permettant d'éclairer des sujets ou des figures qui 
bien souvent ne sont traités que de manière suc-
cincte dans la plupart des ouvrages. Dans cette 
perspective, le Dictionnaire de la guerre d'Indochine 
constitue un document de travail exceptionnel et 
unique pour tous ceux qui se passionnent pour cette 
période, qui trouveront, dans ses pages, réponses à 
nombre de questions. Le Dictionnaire de la guerre 
d'Indochine représente un indispensable référent pour tous 
ceux qui travaillent sur le sujet ou souhaitent simplement 
développer leur connaissance.   

• Ivan Cadeau 

• François Cochet 

• Remy Porte  

• 1000 pages 

Les Fallschirmjäger de la cause perdue 
Normandie Juin 1944 
   NOUVEAU -  30 € 
  
Après les deux tomes dédiés au Fallschir-
mjäger durant la bataille en Normandie, 
avec le support de la fille du General Meindl, 
Didier Lodieu revient sur le sujet en traitant la 
formation et l’engagement de la 3. Fallschir-
mjäger-Division durant le premier semestre 
1944. Vous y découvrirez son occupation et 
son entraînement en Bretagne, puis son dé-
part pour le front de Normandie qui va durer 
jusqu’à près de dix jours pour certains, mena-
cés à chaque instant par l’aviation alliée et les 
attaques de la résistance. Une fois en place 
avec peu d’éléments, ils constituent des posi-
tions défensives entre Caumont-L’Eventé et 
Bérigny, en attendant les restes de la division. 
Inévitablement, les Américains attaquent en 
force avec des divisions d’élite, telles la 29th 
US Inf Div, la 2nd US Inf Div et la 1st US Inf 
Div. C’est un véritable duel à mort que se livre 
les deux camps. Rapidement, les Fallschirmjäger 
perdent entre 300 et 400 hommes par jour, à peine 
remplacés. Ils manquent d’appuis lourds et la Luft-
waffe est absente du ciel. C’est donc à eux d’élimi-
ner les chasseurs bombardiers à la Flak ou la mi-
trailleuse. Hormis la brigade de canons d’assaut du 
corps Meindl, ils ne disposent d’aucun blindé pour 
les aider, alors qu’ils doivent faire face à quatre ba-
taillon blindés…Un livre poignant et inédit rédigé à 
l’aide de témoignages et de rares documents d’ar-
chives difficiles à consulter qui viendra compléter 
votre bibliothèque  

• Didier Lodieu 

• 228 pages 

• 2 cartes et plus de 160 photos en partie inédites 
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L’ÉPOPÉE DU DÉSERT 
LA 8E ARMÉE BRITANNIQUE 
NOUVEAU - 28 € 

  

La 8th Army britannique dans le dé-
sert L’expérience majeure, presqu’ico-
nique de l’armée britannique au cours 
de la Seconde Guerre mondiale, de-
meure la confrontation entrée dans 
l’Histoire sous le nom de « guerre du 
désert ». L’aura de la 8th Army est sans 
pareille au sein des armées britanniques de 
la Seconde Guerre mondiale. Seule la répu-
tation du 21st Army Group qui débarque en 
Normandie en 1944 est meilleure. La 8th 
Army, auréolée de la victoire d’El Alamein, 
est un acteur essentiel de l’épopée de la 
guerre du désert. Cette armée n’est pas 
semblable aux autres. De l’été 1940 à no-
vembre 1942, elle constitue l’unique armée 
britannique qui combat la Wehrmacht sur 
terre. Elle combat sur un théâtre des opéra-
tions original, ce qui la rend originale. Le 
désert, les palmiers, l’exotisme,… : la guerre 
du désert exhale un parfum d’aventure peu 
commun dans les récits de la Seconde 
Guerre mondiale.   

• Benoit Rondeau 

• 184 pages 

• 200 photos 

MIRAGE 2000 
DE 1974 À NOS JOURS 
   NOUVEAU -  58 € 

  

La genèse du Mirage 2000 s’inscrit dans le pro-
longement du développement des derniers proto-
types expérimentaux des Avions Marcel Dassault, 
particulièrement du Mirage 4000. Le Mirage 2000, 
dont le premier prototype vola en 1978, forme de-
puis 1984 l’arête dorsale de l’aviation de combat 
française, avec cinq versions différentes, mises 
en œuvre par l’armée de l’Air. Ces versions du 
Mirage 2000 ont permis d’assurer de multiples 
types de missions, tant sur le territoire national 
que lors de nombreux exercices et théâtres d’opé-
rations extérieurs. À partir du contexte géopoli-
tique et militaire des différentes époques concer-
nées, de l’évolution des doctrines stratégiques 
aériennes, des besoins de l’armée de l’Air et des 
demandes de l’État, ce livre de référence ras-
semble et retrace le développement et l’histoire 
des versions du Mirage 2000 dans l’armée de l’Air 
avec leur genèse, leur histoire, leur conception 
technique détaillée, leur utilisation, leur carrière 
opérationnelle et leurs escadrons d’affectation en 
se fondant sur un nombre important de photos et 
d’illustrations inédites.  

• Hervé Beaumont 

• 224 pages 

• 718 photos 
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